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III. 

Siège de Syracuse. 

Les Romains, assiégeant Syracuse, pressaient les travaux avec soin; c'était Appius 

qui les dirigeait. À partir de cette partie de la ville que l'on appelle le portique Scy-

thique, et où le parapet du rempart s'avance au-dessus de la mer même, il le fit entou-

rer d'une circonvallation par son infanterie. Ayant mis eu oeuvre les béliers, les traits, 

et toutes les autres machines de guerre à l'usage des assiégeants, il espérait, à cause 

de la multitude de ses travailleurs, parvenir en cinq jours à prendre l'ennemi tout à 

fait au dépourvu : c'est qu'il ne songeait pas, en effet, à l'énergie et à l'adresse d'Archi-

mède, et qu'il ne réfléchissait pas que souvent le génie d'un seul homme est plus puis-

sant que les bras les plus innombrables. Mais c'est ce que les Romains apprirent à 

leurs dépens; car la ville étant d'ailleurs très-forte, puisque ses remparts étaient bâtis 

sur des lieux très élevés et s'avançant en saillie, au point d'être inaccessibles, même 

lorsqu'ils n'étaient pas défendus, Archimède, de plus, avait rassemblé dans les murs de 

Syracuse une telle quantité de moyens de défense, tant contre les attaques par terre 

que contre les attaques par mer, que les assiégés non seulement n'avaient pas besoin 

de beaucoup de temps pour se préparer à soutenir le siège, mais pouvaient encore faire 

promptement face à toutes les tentatives des Romains. Appius, ayant donc tout prépa-

ré pour le siège, se disposait à appliquer les béliers et les échelles aux murailles, du cô-

té d'Hexapyle, à l'orient.  

 

Marcus Marcellus attaque, avec une armée navale l'Achradine de Syra-

cuse.- Description de la sambuque. - Inventions d'Archimède pour empêcher 

l'effet des machines de Marcellus et d'Appius. 

 

Lorsque Marcus Marcellus attaqua l'Achradine de Syracuse, sa flotte était composée 

de soixante galères à cinq rangs de rames, qui étaient remplies d'hommes armés d'arcs, 

de frondes et de javelots pour balayer les murailles. Il avait encore huit galères à cinq 

rangs de rames, d'un côté desquelles on avait ôté les bancs, aux unes à droite, aux 

autres à gauche, et que l'on avait jointes ensemble deux à deux par les côtés où il n'y 

avait pas de bancs. C'étaient ces galères qui, poussées par les rameurs du côté opposé à 

la ville, approchaient des murailles les machines appelées sambuques, et dont il faut 

expliquer la construction. C'est une échelle de la largeur de quatre pieds, qui, étant 

dressée, est aussi haute que les murailles. Les deux côtés de celte échelle sont garnis 

de balustrades et de courroies de cuir qui règnent jusqu'à son sommet. On la couche en 

long sur les côtés des deux galères jointes ensemble, de sorte qu'elle passe de beaucoup 

les éperons; et au haut des mâts de ces galères on attache des poulies et des cordes. 

Quand on doit se servir de cette machine, on attache des cordes à l'extrémité de la 

sambuque, et des hommes l'élèvent de dessus la poupe par le moyen des poulies; 

d'autres, sur la proue, aident aussi à l'élever avec des leviers. Ensuite, lorsque les ga-

lères ont été poussées à terre par les rameurs, des deux côtés extérieurs, on applique 



ces machines à la muraille. Au haut de l'échelle, est un petit plancher bordé de claies 

de trois côtés, sur lequel quatre hommes repoussent en combattant ceux qui des mu-

railles empêchent qu'on n'applique la sambuque. Quand elle est appliquée, et qu'ils 

sont arrivés sur la muraille, ils jettent bas les claies, et, à droite et à gauche, ils se ré-

pandent dans les créneaux des murs ou dans les tours. Le reste des troupes les suivent 

sans crainte que la machine leur manque, parce qu'elle est fortement attachée avec des 

cordes aux cieux galères. Or, ce n'est pas sans raison que cette machine a été appelée 

sambuque; on lui a donné ce nom, parce que, l'échelle étant dressée, elle forme avec le 

vaisseau un ensemble qui a l'air d'une sambuque. 

Tout étant préparé , les Romains se disposaient à attaquer les tours; mais Archi-

mède avait aussi de son côté construit des machines propres à lancer des traits à 

quelque distance que ce fût. Les ennemis étaient encore loin de la ville, qu'avec des ba-

listes et des catapultes plus grandes et plus fortement bandées, il les perçait de tant de 

traits qu'ils ne savaient comment les éviter. Quand les traits passaient au-delà, il en 

avait de plus petites proportionnées à la distance, ce qui jetait une si grande confusion 

parmi les Romains, qu'ils ne pouvaient rien entreprendre; de sorte que Marcellus, ne 

sachant quel parti prendre, fut obligé de faire avancer sans bruit ses galères pendant 

la nuit. Mais quand elles furent vers la terre à la portée du trait, Archimède inventa 

un autre stratagème contre ceux qui combattaient de dessus leurs vaisseaux. Il fit per-

cer à hauteur d'homme et dans la muraille des trous nombreux et de la largeur de la 

main. Derrière ces meurtrières il avait posté des archers et des arbalétriers qui, tirant 

sans cesse sur la flotte, rendaient inutiles tous les efforts des soldats romains. De cette 

manière, soit que les ennemis fussent éloignés ou qu'ils fussent près, non seulement il 

empêchait tous leurs projets de réussir, mais encore il en tuait un grand nombre. Et 

quand on commençait à dresser des sambuques, des machines disposées au dedans des 

murailles, et que l'on n'apercevait pas la plupart du temps, s'élevaient alors sur les 

forts et étendaient leurs becs bien loin en dehors des remparts : les unes portaient des 

pierres qui ne pesaient pas moins de six cents livres, les autres des masses de plomb 

d'une égale pesanteur. Quand les sambuques s'approchaient, alors on tournait avec un 

câble les becs de ces machines où il était nécessaire, et, par le moyen d'une poulie que 

l'on lâchait, on faisait tomber sur la sambuque une pierre, qui ne brisait pas seulement 

cette machine, mais encore le vaisseau, et jetait ceux qui s'y trouvaient dans un ex-

trême péril. 

Il y avait encore d'autres machines qui lançaient sur les ennemis qui s'avançaient, 

couverts par des claies, afin de se garantir contre les traits lancés des murailles, des 

pierres d'une grosseur suffisante pour faire quitter la proue des navires à ceux qui y 

combattaient. 

Outre cela, il faisait tomber une main de fer attachée à une chaîne, avec laquelle ce-

lui qui dirigeait le bec de la machine comme le gouvernail d'un navire, ayant saisi la 

proue d'un vaisseau, abaissait l'autre bout du côté de la ville : quand, soulevant la 

proue dans les airs, il avait dressé le vaisseau sur la poupe , alors liant le bras du le-

vier pour le rendre immobile, il lâchait la chaîne par le moyen d'un moulinet ou d'une 

poulie. Il arrivait nécessairement alors que les vaisseaux ou bien tombaient sur le côté, 

ou bien étaient entièrement culbutés; et, la plupart du temps, la proue retombant de 

très haut dans la mer, ils étaient submergés, au grand effroi de ceux qu'ils portaient. 

Marcellus était dans un très grand embarras : tous ses projets étaient renversés par 

les inventions d'Archimède; il faisait des pertes considérables. Les assiégés se riaient 

de tous ses efforts. Cependant il ne laissait pas que de plaisanter sur les inventions du 

géomètre. 

« Cet homme, disait-il, se sert de nos vaisseaux comme de cruches pour puiser de 

l'eau; et il chasse ignominieusement nos sambuques à coups de bâton, comme indignes 

de sa compagnie. » Tel fut le succès du siège par mer. 



Appius, ayant souffert les mêmes difficultés, s'était aussi désisté de son entreprise. 

Quoique son armée fût encore loin de la ville, elle était accablée des pierres et des 

traits que lançaient les balistes et les catapultes : tant était prodigieuse la quantité de 

traits qui en partaient, et la force avec laquelle ils étaient lancés! C'étaient des ma-

chines dignes du prince qui en faisait les frais, et d'Archimède, qui les construisait et 

les faisait agir. Et lorsque les ennemie s'approchaient de la ville, repoussés par les 

traits qui leur étaient lancés à travers les meurtrières dont nous avons parlé, ils fai-

saient des efforts superflus. Si, couverts de leurs boucliers, ils tentaient de monter à 

l'assaut, ils étaient écrasés par les pierres et les poutres qu'on leur faisait tomber sur 

la tête, sans parler des pertes que leur causaient ces mains de fer dont nous avons fait 

mention plus haut, et qui, enlevant les hommes avec leurs armes, les brisaient en les 

laissant retomber contre terre. 

Ce consul s'étant retiré dans son camp avec Marcellus, et ayant assemblé son con-

seil, on y résolut de tenter toutes sortes de moyens pour surprendre Syracuse, à l'ex-

ception d'un siège en forme, et cette résolution fut exécutée; car pendant huit mois 

qu'ils restèrent devant la ville, il n'y eut sorte de stratagème que l'on n'inventât, ni 

d'actions de valeur que l'on ne fît, à l'assaut près, que l'on n'osa jamais tenter : tant un 

seul homme a de force lorsqu'il sait employer son génie à la réussite d'une entreprise! 

Ôtez de Syracuse un seul vieillard, et les Romains, avec de si grandes forces sur terre 

et sur mer, s'en rendront immanquablement maîtres. Mais sa seule présence fait que 

l'on n'ose pas même l'attaquer, au moins de la manière qu'Archimède pouvait empê-

cher. L'unique ressource que les Romains crurent qu'il leur restait, fut de réduire par 

la faim le peuple nombreux qui était dans la ville. Pour cela, avec l'armée navale, on 

intercepta tous les vivres qui pouvaient leur venir par mer, et l'autre armée coupa tous 

les convois qui leur venaient par terre. Et pour ne point perdre entièrement le temps 

qu'ils devaient rester devant Syracuse, mais l'employer ailleurs à quelque chose 

d'avantageux , les consuls partagèrent leur armées. Appius, avec les deux tiers, conti-

nua le siège de la ville; et Marcellus, avec l'autre tiers, alla porter le ravage dans les 

terres de ceux des Carthaginois qui avaient embrassé la cause des Siciliens.   

 


